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DEvS SA rentrée du 20 mai, le Par-
Iftment franr»aie lement français se trouvera de-

vant ïes échéances de la politique in-
ternationale dont il a approuve, il y 
a quelques semaines, les objectifs. Ce 
n'est pourtant pas tout à fait de l'œil 
dont 11 en estimait les principes qu'il 
considérera les résultats. 

D'abord parce que !e fruit ne res-
semble jamais à l'arbre dont il est 
issu, surtout quand de trop habiles 
jardiniers ont, par greffe subreptice, 
fait produire au tronc une récolte qui 
n'est pas celle pour laquelle on l'avaii-
plante. Ensuite parce que le Parle-
ment lui-même ne sera plus tel qu'il 
était alors. 

Encore enserrée il n'y a guère 
dans les liens des apparente-
ments aujourd'hui brusquement ou-
bliés, l'Assemblée nationale a mam-
tenant découvert son axe véritable. 
Le Conseil de la République qui sor-
tira peu modifié sans doute de son 
renouvellement partiel n'en sera pas 
moins débarrassé du souci que cette 
désagréable formalité causait à la 
moitié de ses membres. Plus centre-
droit que jamais, 11 aidera l'autre As-
semblée à le devenir complètement 
et à le demeurer. Ici et la, l'expé-
rience Pinay, en se poursuivant, achè-
vera reffi>ochemeiit du R.P.F. dv̂ nt 

t^ute l'aile bien pensante'estime déjà 
qu'il n'a plus d'utilité depuis que le 
libéralisme économique a repris offi-
ciellement possession du pouvoir. Le 
reclassement finira donc de s'achever. 

LA fin de la gestation de la nou-
velle majorité coïncidera avec la 

fin de celle des multiples accords 
oont l'ensemble constitue la trans-
cription en lignes sinueuses de la po- , 
litique européenne de M. Roœrt Schu-
man. La confrontation sera curieuse 
à observer des produits de cette dou-
ble métamorphosé. Chenilles devenues 
hannetons (ou papillons, si l'on pré-
fère donner aux choees un aspect xioé-
tique), ni la majorité parlementaire, 
ni la politique du ministre des Affai-
res étrangères n'ont, après leur réa-
lisation, plus rien de l'aspect sous le-
quel on les a jusqu'ici observées. 

Elles-mêmes s e reconnaîtront-elles 
Tune l'autre ? Ce n'est pas absolu-
ment assuré. 'E>éjà l'Assemblée natio-
nale a manifesté comme un haut-le- ^ 
t^fiur devant les premières apparences 
de l'être dont elle avait approuvé la ' 
V nue au monde mais qu'elle n'ima- ' 
Emait î>as si difforme, incomplet et ' 
apparemment peu viable. Sa commis- ' 
sion des Affaires étrangères, effarou- ' 
chée, s'est réunie en pleine période ' 
de vacances pour s'informer sans at-
tendre sur les étranges caractéristi-
ou<fe que prennent tous ces accords, 
faits de plus de blancs^ que de texte, 
après les déclarations de M. Adenauer. 

T/fs explications obscures ou pure-
ment formelles et superficieUement Ju-
ridiques qu'on a fournies sur l'imbro-
îîlio sarrois et le ténébreux machiavé-
lisme des relations franco-allemandes 
no paraissent pas satisfaire jusqu'ici 
les esorits soucieux de clarté. L'inter-
peîlation de M. Bonnefous provoquera 
un débat au cours duquel l'Assemblée 
essaiera de faire connaissance avec le 
monstre apparemment sans queue ni 
•ête qu'on cache encore en partie à 
«es regards. L'adoptera-t-elle. quelles 
nve Foîpnt les répugnances oui se ma-
nifestent. 

JNE certains logique devrait faire 
J qu'il en soit ainsi. Car, après tout, 

on nouvait bien se douter par les pré-
cédents de l'usage oui serait fait des 
assentiments accordés T>ar le Parle-
ment sous des réserves illusoires. Mais, 
en vérité. l'Assemblée avait l'esprit ail-
leurs. travaillée qu'elle était par les 
tiraillements de sa formation encore 
Inachevée, préoccupée surtout — en 
raison de son instabilité — par les ef-
fets de ses décisions sur son propre 
équilibre. Aujourd'hui ou demain. , 
moins emnétrée dans ses Inconforta- , 
bles complications intérieures, il se , 
peut qu'elle soit en mesure de mani- , 
fester à défaut d'une meilleure intel- , 
ligence politique, plus de souci de ses ^ 
responsabilités quant aux conséquen- ^ 
ces de ses approbations. 

IE propre de l'âge adulte c'est de vou-
loir commettre soi-même' les er-

reurs que nos actes entraînent presque 
toujours et non plus d'accepter cel-
les qu'on nous impose. Cette jeune As-
semblée parait, à cet égard, disposée 
à montrer qu'elle a quitté l'enfance. 
Comment cette velléité peut-elle se tra-
duire ? Ira-t-elle jusqu'à une nou-
velle et totale détermination d e quel-
ques-uns tout au moins des aspects 
de la politique étrangère française ? 
Se satisfera-t-elle d'une substitution 
de personne à laquelle, dit-on.^ songent j 
vol»^ntiers certains ? ' I 

Tout n'est pas toujours vrai dans , 
les complots que des gens méfiants , 
«ont tentés de découvrir. Il n'est pas ^ 
sûr, par exemple, que, quoi qu'on dise, , 
rinteroellation de M. Bonnefous <aui , 
est membre de l'U.D.S.R. de M. Pie- , 
ven) soir, destinée à provoquer, avec , 
le départ de M. Robert Schuman. , 

T 

l'installation au Quai d'Orsay de l'ac-
tuel mitrlstre de la Défense nationale. 
Ce qui permettrait la rentrée politique 
de M. Bidault reprenant la direction 
de la rue Saint-Dominique. 

Mais quelle que soit l'équipe ou la 
combinaison qu'un tel départ arran-
gerait, 11 est tentant pour ceux qui 
aspirent à la respon.v'îb'Uté du majeur 
d'écarter d'abord îe ttUfiOT' oui à im-
posé jusqu'ici ses vues avec une dou-
ceur obstinée. L'étonnement, le désar-
roi. les déceptions nés des résultats 
de la politique européenne peuvent 
ainsi prendre Taspect d'une offensive 
dirigée directement ou insidieusement 
contre la personne du ministre des 
Affaires étrangères qui l'a conduite où 
elle en est. 

(CEPENDANT les réactions qu'on per-
>• çoit vont au-delà d'une simple re-

cherche de responsabilités. Ce serait 
plutôt un certain changement de cli-
mat : la prédominance du réalisme 
ccnservateur sur un certain conserva-
tisme qui avait besoin d'alibis idéolo-
giques. Ceux-ci. devenus inutiles, ne 
laissent plus apparaître que leurs in-
convénients sous la forme de plans 
plus ou moins chimériques. Pour dé-
fendre une certaine politique, il n'est 
plus besoin de don-quichottismes ni 
de Don Quichottes. A l'esprit de croi-
sade, paravent ou complément jusqu'ici 
nécessaire de cette politique, mais 
aussi complication parfois coûteuse, 
tend à st- substituer le calcul du bou-
tiquier. 

Est-ce un bien ? Est-ce un mal ? 
Savoir le prix exact de ce que l'on 
entreprend et y compjver les gains 
réels pour se déterminer selon la ba-
lance d\i profit manque d'élévation, 
mais après de gigantesques faux cal-
culs cela peut paraître un rafraîchis-
sant retour au bon sens. Aussi est-ce 
la soif qu'on en a qui fait peut-être 
croire à tort qu'on y va. 


